
D E LA  QUESTION d ’ o RIEN T 29

l ’Europe, à m esurer la capacité des hom m es, la soli­
dité des am itiés, la valeur efficace des rancunes des 
vaincus et des jalousies des envieux *. Il n ’a plus, 
comme avant 1870, à piloter le royaum e de P russe 
vers l ’hégém onie de l ’A llem agne; il lui faut m ainte­
nan t d irig e ra  travers le m onde les destins victorieux 
du nouvel empire : charge plus lourde, devoirs nou­
veaux et différents, dont il sent toute la  responsabi­
lité. S’il n ’était que m inistre du roi de Prusse, sa 
politique se contenterait de l’am itié séculaire de la 
Russie à laquelle le lient solidem ent l ’in térê t dynas­
tique et la vieille complicité polonaise ; il lui accorde­
rait tou t son concours diplom atique, comme Frédé- 
ric-G uillaum e l ’avait fait pour Nicolas duran t la 
guerre de Crimée. Mais il a bâti l ’em pire allem and et 
il lui faut veiller su r son œ uvre encore neuve ; il sait 
m ieux que personne grâce à quel concours de cir­
constances il a pu ven ir à bout de ses desseins et il 
veu t m aintenir le m êm e équilibre des forces et des 
intérêts qui lui a perm is de réaliser son œ uvre ; il se 
souvient de ses angoisses de V ersailles quand, tandis 
que le siège de Paris s’éternisait, la Russie rem it su r 
le tapis la question d’O rient et lui fit appréhender un 
instant les surprises d’un congrès eu ro p éen 2. L ’amitié 
des tro is em pereurs ne sau rait être m aintenue que 
si l’A utriche-H ongrie et la Russie s’entendent su r la 
politique balkanique : déjà François-Joseph et 
Alexandre II, quand ils se sont mis d’accord à 
Reichstadt, en ju ille t 1876, ont cherché à faire bande 
à part, à ten ir l’A llemagne en dehors de leurs affaires

1. C’est la  conclusion  qui se  dégage du chapitre s i rem ar­
quable et si neuf que M. H anotaux a consacré à la crise de 1815 
dans le troisièm e volum e de son  H isto ire de la  F rance con tem po­
ra ine .

2. Bism arck : S ouven irs, n , p. 274.


